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POUR UNE TYPOLOGIE DES COLOPHONS 
DE MANUSCRITS OCCIDENTAUX 

Scriptori pro pena detiir pulcra paella : telle es I l'une des innombrables 
ritournelles — comme les appelle Denis Muzerelle — que les scribes médiévaux se 
plaisent à citer à la fin de leur copie. Le répertoire des Bénédictins du Bouveret en 
fournit maint exemple. La plupart des érudils qui, jusqu'ici, se sont intéressés au 
sujet n'y ont vu — à quelques heureuses, mais trop rares exceptions près — que 
l'expression anecdotique de la verve des copistes, et c'est l'idée reçue qui circule le 
plus souvent à propos des colophons. 

Mais doit-on s'en tenir à celle explication, disons, un peu simpliste? La 
question mérite d'être posée. Tout laisse à penser, en effet, qu'un examen en 
profondeur de ce phénomène (et, en réalité, de l'ensemble des colophons et 
souscriptions de manuscrits) apporterait beaucoup à notre connaissance de la 
mentalité et du milieu des copistes médiévaux. 

La thèse de doctoral que je poursuis actuellement sous la direction du 
professeur Alberi Derolcz devrait me permettre : 

Io de resituer l'ensemble des souscriptions de manuscrits dans le cadre de la 
production et des techniques du livre médiéval et humanistique, en montrant 
notamment qu'elles ont constitué un phénomène historique, c'est-à-dire évolutif cl 
vivant ; 

2° de montrer l'impact qu'ont eu sur leur formation les grands courants de la 
culture occidentale, tant dans la classe cléricale qu'auprès des scribes laïcs ; elles 
seraient, de la sorte, des indices nouveaux pour une histoire des mentalités au 
Moyen Age ; 

3° de révéler en elles un instrument supplémentaire précieux à l'expertise du 
livre manuscrit occidental jusqu'au XVIe siècle, et à l'étude philologique et 
historique des textes classiques et médiévaux. 

L'hypothèse fondamentale qui sous-tend mes travaux et qui a déjà été 
formulée par Albert Derolez ("Observations on the Colophons of Humanistic 
Scribes", Münchener Beiträge zur Mediävistik und Renaissance-Forschung, 32, 
1981, p. 249-261) est que l'emploi de ces formules, ritournelles, colophons el 
souscriptions diverses n'est pas accidentel, mais répond à des usages locaux ou est 
typique d'une certaine époque. Leur examen permettrait donc de fournir des 
critères supplémentaires pour la dalption et pour la localisation des manuscrits. 
Leur récurrence dans des manuscrits postérieurs à leur époque et/ou région 
habituelles d'emploi traduirait, quant à elle, soil X extension normale d'un usage 
typique (qu'on pourrait suivre à la trace dans le temps et l'espace), soit l'influence 
(directe ou indirecte), c'est-à-dire la réapparition anormale , de modèles antérieurs. 
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El ces deux phénomènes (exlension normale el réapparition de modèles antérieurs) 
constitueraient les indices des influences culturelles qui s'exercent sur la formation 
et l'emploi des colophons. Quelques exemples suffiront, je pense, à illustrer mon 
propos. 

Gérard Garitte, dans un article des Mélanges dédiés au Cardinal Albareda 
("Sur une formule des colophons grecs : n XC'P h ypaijiotcra" Studi e Testi, 
219, 1962, p. 359-390), se basant sur 51 manuscrits, tend à démontrer que la 
formule grecque n H-èv x*îp n yp azotera annexai / ypafn juvei t(ç 
xpovouç n*npe<"àTouç-— qui serait d'origine arabo-cople — a été employée de 
manière privilégiée en Italie méridionale, dans des scriptoria byzantins, vers le XIe 
siècle, cl que, par conséquent, un manuscrit de celte époque, porteur de ce 
colophon, serail originaire de cette région, presque certainement. On peut bien sûr 
supposer l'intervention, dans certains cas, d'influences extérieures perturbatrices ; 
mais les exemples fournis par Gérard Garitte semblent appuyer fortement son 
hypothèse. Ce mécanisme d' implantation des formules pourra probablement être 
observé également dans le cas des colophons occidentaux, permettant des 
compléments d'information sur la datation cl la localisation des manuscrits, quand 
il n'en sera pas le seul indice utile. 

Mais il y a aussi extension , c'est-à-dire transfert de formules d'une région 
cl/ou d'une époque à l'autre ; ce transfert peut se faire de manière normale, c'est-
à-dire suivant des processus naturels. Ainsi, Michel Huglo, dans une note parue 
dans Scriptorium (8, 1954, p. 108-1 1 1), avance-l-il l'idée que la formule Fave, 
Christe, votis — dont la source se trouve dans le formulaire épigraphique païen 
tardif d'Italie méridionale — a été transmise d'Italie dans les Iles britanniques 
avant le VIIIe siècle, el ramenée sur le Conlinenl dans la foulée des Scotti. Ainsi, 
un manuscrit continental, porteur de celle formule, a-l-il peut-être un modèle 
insulaire, voire un archétype italien antique tardif. L'élude de ce deuxième schéma 

évolutif de l'emploi des formules de colophons permettrait donc de tracer les lignes de force de la transmission des textes. 

Le troisième schéma est le transfert anormal, c'est-à-dire la renaissance 
artificielle d'une formule morte depuis longtemps (ou, en tout cas, tombée dans 
une caducité naturelle ). Sait-on, par exemple, que la formule Explicit feliciter , si 
caractéristique des manuscrits humanisliques italiens, est originairement 
carolingienne el romane (avec peut-être des modèles plus anciens ?), el qu'elle fui, 
comme bien d'autres, réutilisée par les premiers humanistes en raison de son 
antiquitas de bon aloi, alors qu'elle était tombée en desuélilde aux XIIIe cl XIVe siècles ? 

De même, dès le XVe siècle, les formule byzantines du type xtùoç font leur 
apparition en Italie (comme conséquence de l'afflux de "réfugiés" grecs fuyant 
devant la poussée ottomane), même dans les manuscrits latins ; plus tard, elles 
filtreront au-delà des Alpes pour arriver, à l'aube du XVIe siècle, dans les régions 
de l'Europe atlantique. On peut voir là un indice de l'influence indirecte sur le 
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milieu des copistes des puissants courants culturels qui ont métamorphosé 
l'Occident à la Renaissance. 

Enfin, il existe des mécanismes internes d'évolution d'une ou d'un ensemble 
de formules. Ainsi, dans une note parue dans Scriptorium (42, 1988, p. 93-101), 
j'avance l'idée que la formule si répandue Finito libro reädalur cena magistro (où 
André Boutemy — "Un grand abbé du XIe siècle : Olbert de Gcmbloux", Annales 
de la Société Archéologique de Namur, 41, 1934-1935, p. 43-85 — avait vu, 
indûment à mon sens, une preuve de l'existence d'un jeûne péniteniiel à 
Gembloux, au temps de l'abbé Olbert) est étroitement apparentée à 25 autres 
formules au moins, par le canevas formel et le registre du vocabulaire : on trouve 
ainsi Finito libro reddatur gloria Christo, Finito libro reddantur uina magistro, 
Finito libro reddatur merda magistro, etc. Ces formules sont liées, d'après moi, 
par un processus parodique (formules pieuses se transformant en formules 
satiriques) dont la parodie du Pater noster citée par Paul Lehmann (Die Parodie im 
Mittelalter, Graz, 19584) fournit un remarquable parallèle. 

Voici donc quelles sont, dans l'état actuel de mes travaux, les trois 
caractéristiques de fonctionnement des fomiules de colophons, comprises comme 
phénomène historique : ancrage des formules dans un milieu géographique ou une 
séquence chronologique propre, évolution de formes anciennes vers des formes 
nouvelles d'après des processus généalogiques observables et transfert de 
formules spécifiques d'un point de la carte à un autre suivant des lignes de forces 
dont on pourrait suivre la trace dans l'espace et le temps, et enfin, utilisation 
anormale — conditionnée par des phénomènes traduisant les évolutions de la vie 
culturelle de l'Occident — de certaines de ces formules. L'exploitation 
circonstanciée d'une élude de ces trois caractéristiques devrait concourir à aider les 
démarches, en premier lieu de codicologie et de philologie (en indiquant 
notamment l'origine probable ou certaine d'un manuscrit ou de son modèle — ou à 
tout le moins le milieu d'origine du copiste — , la filière suivie par les manuscrits 
de tel ou tel auteur ou de tel type de textes, l'ancienneté relative de leur modèle, 
etc.). Mais, à terme, toutes les sciences qui prennent le manuscrit pour objet ou 
source pourraient — c'est mon espoir intime — en tirer profit. 

La première étape de celte étude des colophons consisterait par conséquent à 
en établir la typologie. 

La base heuristique de mon travail est constituée par le dépouillement 
systématique des catalogues de manuscrits occidentaux et de l'ensemble de la 
bibliographie spécialisée, le recours aux fichiers de l'Institut de recherche et 
d'histoire des textes de Paris et d'autres centres de recherche, et le traitement de 
ces sources en base de données informatique. Mais, par ailleurs, je crois savoir 
que certains chercheurs, en marge de leurs travaux personnels sur les manuscrits, 
ont eu l'occasion de rassembler des données, malheureusement le plus souvent 
inédites, qui me seraient extrêmement utiles. Si tel est le cas, puis-je prier les 
lecteurs de la Gazette qui seraient en possession de telles sources, de m'en 
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informer pour me permettre éventuellement, et avec leur autorisation, de les 
intégrer à ma base de données ? 

Lucien Reynhout 
CETEDOC, Université catholique de Louvain, B-1348 Louvain-la-Neuve 

Adresse privée : 48 nie des Confédérés B-1040 Bruxelles 

THE AVAILABILITY OF MANUSCRIPT BOOKS 
TO SCHOLARLY USERS 

Le problème de l'accessibilité des fonds anciens est, à l'évidence, crucial 
pour les historiens du livre médiéval, puisqu'il conditionne la possibilité même de 
la recherche dans ce domaine. La Gazette a déjà abordé ce sujet dans plusieurs 
articles (cf. GLM n° 3 p. 8 ; n° 4 p. 14 ; n° 6 p. 13 ; n° 9 p. 12), reflétant 
différentes situations en Europe. La table ronde qui vient de se tenir sur ce thème 
aux Etats-Unis exprime l'opinion d'un continent où le statut du livre ancien est — 
pour des raisons numériques — assez différent, il nous a paru utile d'en demander 
ce compte rendu à Mme Weyl Carr. 

In conjunction with the annual meeting of the International Center of 
Medieval Art, held in Houston (Texas) during the meeting of the College Art 
Association of America (February 12, 1988), the Committee on the Slate of the 
Discipline sponsored a panel discussing the availability of manuscript books to 
scholarly readers. The participants included S. Madigan (Michigan Stale 
University), A. Quandi (Wallers Art Gallery), L. F. Sandler (New York 
University), M. A. Stones (University of Pittsburg), and R. Wieck (Wallers Art 
Gallery). The Committee solicited letters from its foreign representatives, and 
received responses from C. Bertelli, M. Blindheim, M. Manion, V. Pace, 
A. Prachc and, al the solicitation of S. Moralejo, from M. Sanchez Mariana, 
who referred readers to ihc colloquium Conservation el reproduction des 
manuscrits et imprimés anciens (Biblioteca Vaticana, 1975), and the recent 
Recherche et histoire des textes : filmothèques, photothèques et techniques 
nouvelles (Paris, 1987). All respondents acknowledged the mounting concern 
over the protection of manuscript books, manifested largely in ever more stringent 
regulation on the books' availability to users. 

The panel was organized in an effort to join users, curators and conservators 
in discussing the issues thai face those engaged with manuscripts. Concern for the 
monuments unites rather than divides those engaged with them. Users have been 
exasperated by difficulties of access, but the difficulties encountered so far have 
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risen more ofien from problems external to the books — limited staff in 
collections, short hours, resistence to admission of religious or national aliens — 
than from problems internal to them. Users are far more sympathetic lo problems 
of access due to preservation. Such preservation should, however, be coincident 
with rather than inimical to techniques of effective research, and our job is to 

develop the patterns of intercommunication that will permit such techniques to be formulated and disseminated. The "issue" is thus less one of confrontation than of 

developing, as Sandler said, "a range of rational policies" that builds upon 
interchange among users, curators, and conservators. 

Curators have been the traditional custodians of books ; R. Wieck, curator 
of the Wallers Art Gallery, struck a major theme in urging users to share this 
responsibility. He asked that users make their concern for rare books clear by 
notifying curators in a timely way of their visits and their needs, by demonstrating 
familiarity with secondary sources and die things that can be solved on the basis of 
them, by making use of exhibitions, and by taking responsibility for training 
students carefully. He urged that local manuscript collections be used for training, 
thus diffusing the use of manuscripts more broadly. He was urged, in turn, to 
avoid letting policies dominate common sense — microfilming a manuscript that is 
very rarely consulted may well be more abrasive, for instance, than allowing the 
rare consultation ; photographs may in some circumstances prove more 
informative if die scholar requesting them is involved in die photography. 

Users took up the theme of training ; they also stressed the importance of 
maintaining information networks. Manuscript users, as Stones emphasized, are 
the best sources of information about whom to contact in collections, about what 
research has and has not been done, about difficulties encountered in doing it, and 
about what publications must cover in order to be useful to other scholars. Users 
must stay in touch with other users so that duplicative work is avoided, so that 
information on books, on access, and on techniques of use is shared, so that 
research tools and archives are known. She drew attention to the publication 
SCONUL (Standing Committee on National and University Libraries : c/o Jenny 
Stratford, 17 Church Road, London NW 3) and the Gazette du ¡¡vre médiéval. 
Similarly, users should be alert to the things colleagues need to know about and be 
more conscientious in including in their publications the kinds of information 
useful to the discipline. Though often maligned as unintellectual, the manuscript 
catalogue should be the subject of constant attention — in terms of its desired 
content, and in terms of generating new ones. 

Training in the use of rare books — in essence, limiting and 
professionalizing the field of manuscript studies — formed a major shared theme. 
Few current manuscript users received formal training, and most owe their own 
awareness to instinct and to the advice of curators. Curators and professors alike 
are much more insistent now that students be trained before handling manuscripts. 
This training should, as Madigan outlined, include both a knowledge of available 
published materials and what can be achieved through them, and a knowledge of 
"what can damage the object", so damage can be avoided, leaving problematic 
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investigations undone until technological advances permit them. Such training, and 
a confidence that such training has occurred, should ameliorate curators' attitude 
toward students, now regarded as a particularly suspect user group. At the same 
time, although scholars specializing in manuscript studies have by and large 
bccomc aware of the need to train their own students, it remains true that courses 
in palaeography and codicology are few and far between : few potential 
medievalists encounter such courses before heading into the field, and little 
thought has been given to the use of such courses as a deliberate means of creating 
a specialized corps of professional manuscript users to whom access is limited. 

Knowing "what can damage the object" is a complex assignment. Quandi, in 
a sequence of superb slides, illustrated tellingly what damage is : how parchment 
loses its structure, how paint flakes, how cockling of the parchment strains the 
surface, and perhaps most graphically of all, how bindings disintegrate. Seeing 
such processes was very instructive : it demystified the phenomenon of abrasion, 
making it concretely graspable ; at the same time, it showed how sophisticated and 
difficult etiological assessment is. It is crucial that we now begin to sort out how 
such damage occurs, and whether — for instance — scholarly use is more 
abrasive than the excessively light bindings to which most medieval manuscripts 
were condemned by 16lh-through 19th-century binders. 

The circularities of the problem of manuscript use are becoming familiar. 
Users are urged — rightly — to train their students, but little academic attention 
has been given to the implications of closing and professionalizing the class of 
manuscript user. All are advised — again rightly — to use publications to the 
fullest extent possible. At the same lime, publications exhaustive enough to offer at 
least the promise of alleviating scholars' need to consult ihe manuscripts 
themselves will of necessity draw upon the more intrusive techniques of 
investigation, and cannot in any case anticipate all newly formulated needs of 
research. The publication of catalogues and spccimina, moreover, while alleviating 
the need of some scholars to consult the manuscripts, have turned out to have 
increased radically the range of scholars cognizant of the catalogued material, and 
so to have increased rallier than diminished the demand for consultation by a factor 
of at least three. Photographic archives face much the same problem. Photographs, 
like the databases to which photographic archives are more and more often 
accomodated, are essentially deconstruclive and recombinant, taking books apart 
inlo myriad, individual miniatures ; the task of the manuscript scholar is precisely 
the opposite. If they are to some extent to replace — rather than to serve as an 
avenue of access to — the consultation of primary material, photographic 
collections must consider carefully what information needs to accompany the 
pictures. Photographic techniques are, moreover, obsolescing almost as rapidly as 
microcomputers, entailing a need for repeated repholographing. 

In view of these circularities, two areas of particularly clear need stand out. 
One is in "knowing what is useful", so that those who consult manuscripts can be 
informative to colleagues ; so thai publications can address cogent needs ; so that 
study tools like photographic archives can answer the requirements of their users ; 
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so that users can prepare as fully as possible before consulting manuscripts ; arid 
so that curators can facilitate useful investigation. The oilier area of clear need is in 
"knowing whai damages", so that prohibitions can be as sensitively and 
appropriately designed as possible, and users trained as knowledgeably as 
possible (whether in ihe reading room or by professors). These two areas bring 
out the importance of having all those engaged with one anolher, making 
preservation a form of research and research a form of preservation. Certainly this 
relationship is being fostered by new kinds of codicological research — like the 
pigment analysis undertaken by Thomas Mathews and Robert Nelson — that 
demand cooperation and arc not repealable by the individual scholar. 

Annemarie Wcyl Can-
Southern Methodist University, 
Dallas, Texas, U.S.A. 

STOP DESTROYING ANCIENT BINDINGS 

It is 50 years ago that the first detailed observations on technical aspects of 
the bindings of Carolingian manuscripts from the Reichenau monastery were 
made. Gerhard Kaltermann of the Badische Landesbibliolhck Karlsruhe, where 
the manuscripts arc kept, showed his findings to a young local bookbinder, Adolf 
Heinz, who carefully studied the bindings and provided a technical description 
(Archiv f. Buchbinderei , 1938, p. 33-38). Kattermann's report ( ibid ., 1939, 
p. 17-20, 31-32) proved dial not all of the Reichenau manuscripts had been newly 
bound in the course of the extensive rcbinding operation in 1457 by the monks 
Pfuser and Plant. Out of the 163 manuscripts 21 kept their original binding which 
lasted for another 500 years, even if showing some signs of wear and tear (ihc 
latter facilitating die observations of die internal structure otherwise hidden). The 
studies of Heinz and Kattermann deserve credit for drawing attention for the first 
lime to the technique of the simple, undecorated Carolingian binding, and thus 
arousing the interest of other investigators, like, among others, Van Regemorter, Pollard and Vezin. 

The studies of Heinz and Kattermann did not entirely exhaust die subject, as 
often happens widi die works of pioneers. The technical description of Heinz was 
based on the study of two bindings only (Aug. cxi and ccxxxiii), whereas 
Kattermann's article contains several intriguing photographs widioul giving full 
explanation of all details. Intriguing, because diey seem to have bearing on the 
earliest use of sewing support and its relation to the ancient kettle-siilch sewing. 
The desire to clarify some of these issues prompted a visit to the Badische 
Landesbibliothek Karlsruhe, in July 1988, with the aim of reinvestigating the 
material of Heinz and Kattermann, supposedly still available. 
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Disappointment is a feeble expression to qualify the confrontation : out of 
the 21 bindings listed by Kallermann, only two (Aug. clxxi and clxxxvii) are still 
in their pristine original stale. The others have been more or less crudely "restored" 
between 1967 and 1978, two of Ihem even completely rebound (in one case the 
cover has been saved and is kepi separately, the côv.er of the other one has 
disappeared) — all this without any detailed record. Among the irreplaceable 
losses are two bindings studied by Heinz (Aug. cxi : rebound, cover lost ; 
ccxxxiii : thoroughly restored). They share the fate of a few hundred original 
bindings of manuscripts and incunabula of the Badische Landesbibliolhek, the 
only possessions of that Library that escaped destruction by the 1942 fire, and it is 
tragic that they have been more or less destroyed after that disaster, but now 
purposely, by misguided hands. Nevermore will we have the chance to verify, for 
example, the course of sewing thread or details of the attachment of the boards of 

the Reichenau bindings, to determine the nature of the sewing thread or the variations in the construction of the tab-headband : the evidence is lost forever. It 

is like suddenly standing over the tomb of a dear friend, whom one was hoping to 
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slate. To quote Goldschmidt (Gothic and Renaissance Bookbindings, London, 
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worn-out bindings have been replaced, but more often intact bindings have been 
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libraries where an original binding is becoming an unexpected rarity ? Is it not 
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observant soigneusement le sens du passage des fils et qu'il avait reconstitué avec 
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la plus grande exactitude la coulure ancienne." ? Do we have, in the future, to 
content ourselves in our research of ancient bindings with this sort of evidence ? 

Concern about the preservation of original bindings is not new. More than 
100 years ago Wattenbach (Das Schriftwesen im Mittelalter , Leipzig, 1871) 
issued a serious warning to this end : "Es ist immer eine grosse Barbarei, wenn 
man, wie das besonders in früher Zeit häufig geschehen ist, ohne Noth die 
ursprünglichen Einbände zerstört". Although it is gratifying to know that the 
present custodians of the Reichenau manuscripts share the regret about this state of 
affairs, and that the present restorer adheres to more candid rcsloralion ethics, the 
loss remains ineplaceablc. And the conclusion from the above lines can only be an 
appeal : Please, please stop destroying ancient bindings by unnecessary restoration ! 

J. A. Szirmai 
Oosterbeek, Netherlands 

BOOKS AS ARCHAEOLOGICAL OBJECTS 

I was very struck, watching a TV programme about current archaeological 
investigations at Sutton Hoo, by the remarks of a modern archaeologist. He 
pointed out that the trouble with digging was the destruction of the integrity of the 
site for future archaeologists. He went on to point out that in the future there might 
be investigative tools of enormous sophistication as yet undreamed of. We have 
progressed far from the era of the spade and trowel — but not too far. 

Medieval manuscripts have been quarried for their texts, studied for their 
script and pictures, and many forests of paper destroyed in publishing their 
contents with little attention given to the objects themselves. They are, after all, 
merely books and most books are still available to all readers (compare the 
different altitudes towards museum objects and library books ). Manuscripts 
have been too often, and still are, regarded as vehicles and purveyors of literary 
and visual material for scholars and not physical monuments lo dead craftsmen. 

In subjecting manuscripts to the real possibility of damage from binders, 
slack staff, photographers, microfilmers, exhibition organisers, far too many of 
whom have little or no training to the needs of the objects they handle (even in the 
largest libraries), quite apart from custodians and readers (too many of whom are 
equally insensitive lo the needs of manuscripts and all of whom should know 
beller) are we noi allowing the already degraded integrity of our siles lo be further 
destroyed ? 

Who has not sal next lo a reader who has consulted a paperback reference 
book and then handled a manuscript in the same casual way ? Medieval 
manuscripts are wearing out and as we become more and more concerned with 
manuscripts as objects, are we not inadvertently helping lo destroy the objects of 
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our interest ? Many kinds of very subtle and unobtrusive evidence have been 
destroyed and are still being destroyed (the dirt and debris in the spincfolds of the 
centre and other sheets of quires usually dusted away by tidy binders and 
librarians might contain valuable evidences for instance. One puff and it is gone).x 

The Sutton Hoo archaeologist would, I feel, be appalled at the treatment still 
afforded our sites. We should all feel ashamed for the way we destroy without 
thinking and rob the future of treasures. , 

Michael Gullick 
St. Bridgets, Radcliffe Rd., 
Hilchin, Hertfordshire, G.B. 

(The above are the opening remarks, slightly adapted, from a paper delivered at tiie 
VIIe Colloque of the Comité international de paléographie held in London, 18 to 
20 September 1985.) 

L'OR EN ENLUMINURE 

Historiens, historiens de l'art, cbdicologues et tous ceux que leurs 
recherches amènent à consulter les livres manuscrits ignorent assez souvent 
comment les artisans médiévaux parvenaient à réaliser les enluminures qui, 
aujourd'hui encore, font notre admiration. Bien que les dictionnaires consultés au 
vocable "enluminure" fassent rarement référence aux ors des illustrations qui 
"illuminent" souvent les pages des livres médiévaux, il ne paraît pas abusif 
d'introduire la notion de "brillance" et de "luminosité" dans la définition, malgré 
l'absence d'or dans les décors des livres insulaires que nous appelons, cependant, 
et à juste titre, livres enluminés. 

Ce travail était lent et minutieux certes, mais après cette affirmation, née 
d'une vue trop uniquement globale, qui seule retient un peu notre attention, il reste 
que nous imaginons mal les différentes phases requises qui concourent toutes au 
résultat final. Disons, d'entrée de jeu, que le soussigné les ignore autant que 
personne. Les manuscrits restés inachevés — pour des motifs qui souvent 
échappent d'ailleurs — sont assez nombreux, et ceux qui permettent de situer 
grosso modo dans le temps les différentes opérations sont rares. C'est en 
observant un de ces derniers, le manuscrit Bruxelles, B. R. 9508 (la Mutación 
de fortune de Christine de Pizan), que l'on peut situer chronologiquement le 
travail des ors et affirmer que celui-ci devait être réalisé avant celui des couleurs, 
mais après le tracé du dessin qui, lui, est primordial. En effet, dans ce manuscrit, 
les signes de paragraphe ont tous été indiqués et dessinés ; certains d'entre eux ont 
reçu uniquement l'or à remplacement prévu par le dessin ; d'autres, et ils sont la 
grande majorité, ont non seulement été dorés, mais ont été coloriés et achevés. Il 
serait certainement fort curieux, voire prétentieux, d'annoncer ici comme une 
découverte l'antériorité du travail des ors sur celui des couleurs. Mais l'or, qui 
attire si souvent le regard et fascine l'observateur, reste trop muet sur les péripéties 
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que les enlumineurs lui ont fait subir. Avant qu'il n'ait été posé là, puis ensuite 
bruni, quelles furent les phases préparatoires qui durent toutes être menées à bien, 
pour qu'en fin de compte pareil résultat puisse être obtenu ? 

Le texte qui se lit ci-après suit l'ordre des images brièvement commentées du 
modeste film que nous avons réalisé récemment, film qui tend à montrer ce qu'il 
est parfois bien difficile d'exprimer par des mots. 

On a souvent répété que la technique de l'or des manuscrits était perdue 
parce qu'elle aurait été gardée plus ou moins secrète par les artisans du Moyen 
Age. Celte technique était sans doute transmise verbalement seulement. L'ouvrier 
chargé du travail de la dorure avait acquis — ou, sans doute, lui avait-on transmis 
— un savoir-faire qui le laissait juge et responsable du bon déroulement des 
opérations, à chaque tournant de la préparation. Les artisans ne sont pas 
fréquemment "gens de lettres". En outre, au Moyen Age, artistes et artisans 
peuvent souvent être confondus en une même personne habile. 

Les produits de base, à savoir le gypse, le bol d'Arménie, la colle de poisson 
ou de peau, sont bien connus. Ce qui ne nous a pas été transmis, ce sont les 
proportions de ces divers produits et les mille et un tours de main qui permettent 
d'arriver à une dorure convenable, durable et très semblable (identique, 
souhaitons-le) à ce que nous admirons dans les enluminures qui nous sont 
parvenues. Comment les enlumineurs médiévaux travaillaient-ils leurs ors ? A 
notre avis, bien des recettes existaient, mais le secret — si secret il y a — lient 
surtout dans la mise au point précise et minutieuse qu'il faut observer dans le 
travail de préparation. Nous n'avons nullement l'intention de dire comment les 
choses se passaient autrefois. Nous tenterons de montrer comment, aujourd'hui, 
nous procédons. La longueur et la lenteur des soins ne doivent pas effrayer ; nous 
serions d'ailleurs bien surpris si nous pouvions déceler tout ce qui se cache 
derrière un simple geste d'artisan. 

Nos premiers essais remontent à 1950. Peut-être avons-nous pris le "chemin 
des écoliers", car c'est seulement en 1955 que nous avons estimé pouvoir 
consigner par écrit, et pour notre seul usage, les diverses phases que nous 
observons encore aujourd'hui et qui nous donnent satisfaction. Nous voulons 
donc, avant tout, témoigner des multiples opérations qui nous ont paru 
nécessaires. Très vite, nous avons été persuadé que la qualité finale des ors vaut ce 
que vaut l'assiette à dorer sur laquelle la feuille d'or doit être posée. C'est dans la 
mise au point de l'assiette qu'il faut chercher. 

Le bol d'Arménie est une terre rouge, astringente, qu'il faul broyer très 
finement. Le blanc de gypse, d'Espagne ou de Meudon, sera, lui aussi, très 
finement pulvérisé. Au mélange de ces terres, il y a lieu d'additionner de l'eau 
pure. Ce sont là des produits naturels que l'on trouve assez aisément aujourd'hui. 
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La substance "collante", colle de peau ou de poisson, gagne peut-être à être 
fabriquée par l'artisan même. C'est ce que nous faisons à partir de chutes de peaux 
de parchemin et de peaux mégissées, taillées grossièrement, mises à tremper dans 
de l'eau et longuement bouillies. Bien réduit, le broucl est filtré au travers d'une 
étamine en vue d'en éliminer les impuretés. Mise à sécher sur des claies pour la 
déshydrater complètement, cette colle se conserve parfaitement. La pesée des 
terres, la mesure de l'eau que l'on y ajoute constituent des opérations extrêmement 
précises. Ce mélange doit être remué deux ou trois fois par jour, et ce, durant trois 
ou quatre jours. La colle sèche est alors pesée et mise en réhydratation durant deux 
ou trois heures. Après ce temps de trempage, la colle a pris une consistance 
gélatineuse. Egotiltée de son excédent d'eau dans laquelle elle est restée, elle est 
ajoutée aux terres. Le tout est alors chauffé dans un bain-marie n'atteignant pas 
l'ébullition, jusqu'à ce que la colle, qui tend à surnager, soit parfaitement 
incorporée. Lorsque le mélange ainsi chauffé présentera une bonne homogénéité, 
l'assiette sera filtrée au travers une triple étamine. Suivant l'expérience acquise — 
le mélange perdant sans doute de son taux d'humidité — l'assiette devra vieillir 
trois ou quatre jours durant lesquels toutefois il y a lieu de la réchauffer une ou 
deux fois par jour. C'est à partir du troisième ou du quatrième jour que l'on aboutit 
aux meilleurs résultats. L'assiette est alors prêle et peut être utilisée durant une semaine. 

Pendant le temps de préparation et de vieillissement de l'assiette, une 
semaine se sera écoulée et on aura eu le loisir de préparer le dessin qu'il faudra 
suivre pour réaliser une enluminure. 

Le parchemin sec aura été humidifié, puis tendu sur un cadre ou sur une 
planche si une face seulement doit porter l'enluminure. Celle opération n'était 
certainement pas exécutée par les artisans du Moyen Age. Elle est bien utile 
cependant, tant pour faciliter les manipulations nécessaires que pour garder au 
parchemin une forme parfaitement plane. Au besoin, actuellement surtout, un 
ponçage du parchemin est nécessaire afin d'accroître l'adhérence de l'écriture, de 
l'assiellc et des couleurs. Cette opération peut se faire à l'aide d'une ponceuse-
vibreuse électrique et être achevée à la main. Afin d'éviter tout trait inutile sur le 
parchemin (trait qu'il faudrait gommer), le dessin sera mis sur calque puis reporté 
définitivement et retracé à la sépia. Les endroits qui doivent être dorés sont seuls 
recouverts d'une couche plus ou moins épaisse d'assiette. Celle-ci, préalablement 
réchauffée au bain-marie afin de la rendre plus fluide, est posée au pinceau. 
Suffisamment liquide, elle peut être aussi utilisée comme une encre ordinaire el 
servir de support à un travail de chrysographie. Le séchage de l'assiette ainsi posée 
dure une heure ou plus, si la surface et l'épaisseur de la couche sont importantes. 
Avant de procéder aux opérations de polissage de l'assielle, celle-ci sera très 
légèrement poncée. Elle doit être aussi parfaitement polie que possible, car tout 
défaut apparaîtrait plus encore lorsque la feuille d'or aura été posée. Les 
instruments qui servent à polir l'assielle sont les mêmes que ceux qui seront 
utilisés pour le brunissage de l'or. Il s'agit de pierres d'agate, employées parfois 
comme pierres précieuses, d'hématite brune ou limonite, minerai de fer fort 
rénnndu. Le polissage de l'assiette est, pour celte dernière, une rude épreuve, car 
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celle-ci doit résister, ne pas s'émie lier et adhérer solidement au parchemin. C'est 
pourquoi il sera fait d'abord légèrement, puis en traits croisés et enfin, au 
finissage, en un frottement vigoureux et régulier en vue d'enlever toute trace 
laissée par les traitements précédents ; aucune strie ne doit plus apparaître, car cela 
se verrait de façon disgracieuse à la pose des ors. Le polissage de l'assietie donne 
déjà à l'enluminure un brillant que l'or bruni doit encore augmenter. 

La manipulation des feuilles d'or requiert une certaine habileté et un outillage 
gardé à l'abri des poussières. Le coussin à dorer est fait d'une peau de veau 
tannée, retournée (donc utilisée du côté chair) et tendue sur de l'ouatine. Des 
parois plus ou moins rigides (du parchemin par exemple) l'entourent partiellement 
pour éviter tout souffle qui ferait s'envoler et se perdre la feuille d'or. Un couteau 
peu tranchant servira à la découpe de l'or. Couteau et coussin doivent être exempts 
de toute trace de graisse ; cette propreté s'obtient grâce au blanc de gypse dont on 
aura enduit le coussin et avec lequel on aura nettoyé le couteau. La feuille d'or, 
libérée du petit carnet qui la conservait, est posée sur le coussin. Le fragment de 
feuille d'or, coupé légèrement plus grand que la surface à dorer, sera transporté 
pendant à l'extrémité d'une languette de parchemin ou de buvard préalablement 
humidifiée en la passant sur les lèvres. L'assiette polie est alors réhumidifiée afin 
de happer le fragment de feuille d'or. Celui-ci a épousé parfaitement l'assiette. En 
principe, l'or doit s'attacher solidement et ne s'attacher qu'aux endroits humidifés. 
Ce n'est qu'après séchage (une heure environ, selon la surface dorée), c'est-à-dire 
lorsque l'assiette aura retrouvé sa consistance première, que l'on procédera au 
brunissage. Cette opération consiste à rendre à l'or son brillant métallique. Ce 
traitement délicat et lent se fera à l'aide des brunissoirs, instruments qui ont déjà 
servi à polir l'assiette. On procédera de façon très semblable aussi, c'est-à-dire en 
commençant par les bords, puis en traits croisés et enfin, en guise de finition, on 
enlèvera toute trace de stries. Le brunissage se fera de plus en plus insistant et, 
comme le rapportent les anciens, "jusqu'à ce que la sueur perle au front". 

L'excédent d'or sera enlevé et récupéré pour être finement broyé et ainsi 
devenir de la poudre d'or que l'on utilisera de diverses façons, notamment pour 
marquer certains rehauts. Les ors seront alors bordés d'un sertissage rouge si 
l'enluminure est de style carolingien, d'un sertissage noir si les périodes romane 
ou gothique ont inspiré le travail. A la période carolingienne, l'assiette rougeâtre 
qui borde l'or joue le rôle du sertissage. 

Guidé par le tracé, il faudra entreprendre la pose des couleurs. Mais, de celte 
technique des pigments et surtout des mouillants utilisés au Moyen Age, nous ne 
pouvons avoir — pas plus que pour la technique de l'or — d'idées précises et sûres. 

Léon Gilissen 
49, Bd. Kennedy, B-7000 Möns 
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LE POIDS DES IMAGES 

Claudia RabcI-JuIIien, en conclusion de son article "L'image de tout le 
monde ? Aperçu des recherches actuelles sur l'enluminure en France" (cf. GLM n° 
10, p. 7-10 ; n° 1 1, p. 1-4), après avoir souligné que "l'approche globale du livre 
illustré constitue toujours un vaste champ à défricher", ajoute "les chercheurs qui, 
en France, s'intéressent à l'histoire quantitative du livre médiéval ont évacué de 
leurs travaux tous les problèmes posés par sa décoration" (n° 11, p. 3). 

Les "quanticodistes" visés désirent répondre aujourd'hui à ce reproche... Ils 
le font avec d'autant plus de plaisir qu'il vient d'une historienne de l'art qui, en 

quelques pages et d'une manière lucide et intelligente, a su faire un vaste tour d'horizon des tendances actuelles en matière d'enluminure médiévale et avancer 

quelques suggestions en direction de celte "histoire totale du livre médiéval" qui les 
préoccupe tant. 

Oui, Claudia Rabel, d'un certain point de vue, a tout a fait raison. Avant 
tout, aucune de nos recherches n'a été centrée sur l'ornementation et l'illustration. 
Il est vrai aussi que nous n'avons jamais affronté dans l'exposition des résultats de 
nos recherches le problème de la décoration. Sur ce deuxième point, toutefois, la 
réalité est quelque peu différente ; mais, on le sait, scripta marient , verba volant. 
L'occasion nous amène, maintenant, à rassembler ce que nous avons couché çà et 
là dans nos projets de recherche, ou à mieux formuler ce qui est resté jusqu'à 
présent à l'état de discussions ou d'expériences informelles de groupe. Mais 
procédons par ordre. 

Lorsque nous avons élaboré, avec les autres participants, le projet sur 
l'"Étude quantitative du livre médiéval - Quanlicod" (dont seul un résumé a été 

publié, cf. GLM n° 6, p. 7), dans l'approche "globalisante" du codex , que nous préconisons, ne pouvait évidemment manquer l'élément décoration. Il prend tout naturellement sa place dans les deux points principaux du cadre théorique où doit s'inscrire l'étude du livre : 1) L'objet livre (aspects archéologiques) ; 2) Le livre-produit (aspects sociaux, économiques et culturels). 

Dans la page consacrée à la méthodologie que demande ce type d'approche, 
nous avons souligné les difficultés auxquelles se heurte sa mise en oeuvre : les 
données, pour être mises en relation les unes avec les autres, doivent être 
normalisées, formalisées, classées et, en fin de compte, mesurées. Or, si cette 
procédure se revèle déjà délicate dans le cas du livre, elle est encore plus difficile à 
maîtriser dans certains domaines tels que la décoration, l'écriture etc. C'est 
pourquoi nous avons alors renoncé à présenter dans le projet "Quanlicod" une 
opération portant plus spécialement sur les livres illustrés. 

Mais si le problème de la décoration — comme d'ailleurs celui de 
l'écriture — a été provisoirement écarté, il n'a pas pour autant été évacué. En 
effet, dans bien des recherches sur le livre médiéval il s'imposait de prendre en 
compte la décoration en tant que variable "secondaire" représentative úu-niveau 
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d'exécution Ainsi, avant même la mise en œuvre de "Quanticod"", cette variable 
nous avait permis de mieux cerner les modalités du processus de perte du 
patrimoine livresque (cf. C. Bozzolo et E. Ornato, Pour une histoire du livre 
manuscrit ou Moyen Age, Paris, 1983, p. 375-376 en particulier). Par ailleurs, 
plusieurs opérations du projet ("La page écrite", "Le prix des livres"), doivent 
nécessairement prendre en considération l'élément "décoration". 

Mais précisément, de quelle manière peut-on arriver à évaluer le niveau d'exécution d'un livre ? 

Dans un premier temps nous avons voulu savoir s'il était possible de 
quantifier la richesse de la décoration et la qualité d'exécution du manuscrit sans 
recourir à une analyse objective des éléments décoratifs ; autrement dit, dans-
quelle mesure une évaluation subjective peut remplacer d'une manière efficace et 
immédiate les résultats d'une analyse. 

Pour tester la fiabilité de ce genre d'évaluation, nous avons procédé à une 
opération de type expérimental. Elle visait à déterminer si plusieurs personnes 
devant quantifier d'après leur jugement la richesse de la décoration aboutissaient au 
même résultat en examinant successivement le même volume, en dehors de tout 
critère préétabli. La procédure était simple : cinq personnes, chacune de son côté, 
devaient observer un même ensemble de manuscrits — une cinquantaine 
environ — choisis au hasard dans le fonds de la bibliothèque de l'Arsenal et 
devaient noter de 1 à 13, d'une part la richesse de la décoration, de l'autre la 
qualité du support et du travail de mise en page et de copie, en tenant compte de 
tous les aspects (fréquence de l'enluminure, utilisation de certains matériaux). 

Les résultats de cette opération ont été à la fois cohérents et décevants. 
Cohérents, car les manuscrits qui avaient obtenu une bonne (ou une mauvaise) 

note chez une personne, l'avaient obtenue, en général, chez les autres. Décevants, car les mêmes manuscrits étaient loin d'obtenir les mêmes notes dans l'absolu. En 

effet, l'échelle d'évaluation de chacun était centré sur des moyennes différentes. 
Ainsi, le fait que deux manuscrits avaient reçu la même note — par exemple, 5 — 
par deux personnes différentes n'impliquait pas que leur qualité d'exécution et leur 
richesse de décoration fussent les mêmes : pour l'une 5 était une bonne note, 
pour l'autre une note médiocre. Aussi, était-il impossible d'interconnnecter deux 
notices remplies par des personnes différentes et, vraisemblablement, par la même 
personne à des moments éloignés. 

Vu les résultats peu concluants de cette expérience, fondée sur l'appréciation 
subjective, nous avons compris qu'il fallait définir d'autres conditions 
d'observation de la variable niveau d'exécution. Celte variable à observer est, 
toutefois, une notion abstraite. Il faut donc, dans le processus de formalisation que 
demandent les méthodes quantitatives, la remplacer par une ou plusieurs variables 
simples ou concrètes. Celles-ci, rccombinées, peuvent fournir des indicateurs 
représentant au mieux la complexité du phénomène à analyser. 



16 

Comme premier pas vers cette formalisation, nous avons établi une grille qui 
permette de saisir toute l'information concernant l'ornementation qui ne rentre pas 
dans le simple travail de copie. Celte grille prend, évidemment, sa place dans un 
bordereau assez détaillé de description du codex. 

EMPLACEMENT 

DÉCORATION 
tête de 
volume 

tête 
d'œuvre 

tête de 
division 

tête de 
subdivis. 

au long 
du texte 

Initiales 

Lettres ornées 

Lettres historiées 

Décor, margin. £ 1/4 page 

1/2 page 

— 4/4 page 

Illustration £ 1/4 page 

1/2 

4/4 

CODES : 
T = au Irait (à la mille de plomb, de l'cncrc du copiste ou du rubricateur) 
C =1,2 couleurs (juxtaposition de couleurs franches, or exclu) 
CC = 3 couleurs ou plus (idem ) 
P = peint (comportant des superpositions de couleurs ou des dégradés) 
O = or à la feuille 
R = réservé 

Comme on le voit, la décoration est évaluée en fonction de trois facteurs qui 
sont censés déterminer de façon croissante la valeur de l'exemplaire décoré : 

a) verticalement : le degré d'élaboration graphique ; 
b) horizontalement : les lieux d'apparition (supposés déterminer la fréquence 
d'apparition) dans le manuscrit des éléments définis sur l'axe vertical ; 
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c) dans la troisième dimension (représentée au moyen d'un codage) la complexité 
des techniques et/ou la richesse des matériaux. 

A partir des éléments ainsi détaillés, cette grille doit permettre l'élaboration 
d'un coefficient unique, synthétisant la richesse de tous les aspects de la décoration. 

Nous ne pouvons encore dire si les critères de classification retenus dans la 
grille sont efficaces et univoques car ils demandent à être testés sur une recherche 
ponctuelle. En effet, il n'existe pas a priori une partition optimale en classes 
valable pour tous les cas. Le caractère discriminant des limites des classes peut être 

au mieux simplement évalué en fonction de nos connaissances et du but poursuivi, dans notre cas l'estimation du niveau d'exécution du manuscrit. 

Nous sommes conscients que ce que nous venons de dire ne pourra certes 
satisfaire Claudia Rabel. En effet, pour l'instant, nous nous efforçons de trouver 
un moyen pour quantifier la valeur de l'objet-livre, plutôt que d'essayer de 
répondre aux nombreuses questions qui passionnent, à juste titre, notre 
interlocutrice ("sur la production d'ensemble, quel pourcentage de manuscrits a 
droit à un décor ornemental ... ? Où place-t-on les images dans le livre ? ... 
comment le lecteur 'fait-il' l'image ... ?"). Nous avons seulement essayé de faire, 
aujourd'hui, le point sur nos tâtonnements dans un domaine qui, somme toute, reste difficile à maîtriser. 

C. B. 

THE WOODCUTS IN THE INCUNABULA OF THE LOW COUNTRIES 
AN ACCOUNT OF A RESEARCH 

For some time I have been working on an investigation concerning the 
woodcuts in the first books printed in the Netherlands. The aims of this project, 
which partly has been supported by the Netherlands Organisation for the 
Advancement of Pure Research (Z.W.O., now N.W.O.), are twofold : 

1. In Lhe first place it aims at a complete census of the woodcuts in Dutch and 
Flemish incunabula, and a record of all the places in which they appear. Both the 
book in which the woodcut (or series of cuts) appears for the first time and all 
repetitions of dial woodcut before 1501 will be registered. 

2. In the second place a survey and analysis of the woodcuts used by each printer 
will be given. 

The only useable survey of Dutch and Flemish woodcuts in incunabula 
available up to now is : W. M. Conway, The woodcutters of the Netherlands in 
the fifteenth century, Cambridge 1884. It is true that two oilier surveys were 
published since then ; A. J. J. Delen, Histoire de la gravure dans les anciens 
Pays-Bas et dans les provinces belges ...., vol. I : Des origines à 1500 (1924), 
and M. J. Schrellen, Dutch and Flemish woodcuts of the fifteenth century 
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(1925) ; but only Conway aimed at a full inventory of all occurrences of all 
woodcuts in the incunabula of the Netherlands (with the exception of printer's 
marks). 

As the title indicates, Conway placed the greatest emphasis on the 
woodcutters, and his attention is concentrated chiefly on classifying the woodcuts 
according to their artists and "schools" on the basis of stylistic features. His 
approach, like indeed that of Delen and Schrctlen, is that of an art historian. 

Today there is a consensus of opinion that the basis of a survey of woodcuts 
in printed books must be a bibliographical approach. Therefore this renewed 
investigation of the woodcuts in the incunabula of the Netherlands is designed in 
the first place as a bibliographical study. 

I began my research by building up an extensive collection of reproductions. 
To this end I first established in which incunabula woodcuts were to be found, by 
means of bibliographies, catalogues and autopsy. Naturally the starting-point was 
formed by M. F. A. G. Campbell, Annales de la typographie néerlandaise au 
XVe siècle, with its twelve supplements, and the Campbell index in W. and 
L. Hellinga, The fifteenth-century printing types of the Low Countries (1966). 

Next a great number of libraries were visited or circularized and microphilms 
and photographs were ordered. The first port of call, naturally enough, was the 
Koninklijke Bibliotheek in The Hague, where the greatest collection of Dutch 
incunabula is found ; of these 800 incunabula, 375 proved to be illustrated with 
woodcuts. After The Hague followed the major libraries of Amsterdam, Brussels, 
London, Cambridge, Oxford, Paris etc. Gradually the circle was widened. 

As a result I now have at my disposal a photographic archive of (pratically) 
all pages with woodcuts in Dutch incunabula. This is a great advantage offered by 
modern means of reproduction : Conway had to work without reproductions and 
could only rely on the notes he had made during his journey of investigation to (he 
libraries of Europe. 

An inventory was made of all the woodcuts in each book. It appears that of 
the ca. 2 100 Netherlands incunabula which are known nowadays (in Conway's 
time this number was ca. 1700) 800 have one or more woodcuts. In these 800 
illustrated incunabula ca. 3 600 different woodcuts have been recorded ; ca. 450 
of these arc newly discovered (i.e. they are not mentioned by Conway). If we 

count the repetitions of the woodcuts, either in the same book or in later editions, the tolal number is more than 10 000. 

Two thirds of the illustrated incunabula of the Low Countries have religious 
conicnts, one third has a secular content. Most woodcuts are found in liturgical 
texts, as breviaries and the editions of the Epistelen ende evangelien, and in 
devotional texts as Jordantis de Quedlinburg, Meditationes de vita et passione 
Christi , Ludolphus de Saxonia, Vita Christi, and Jacobus de Voragine, Legenda 
aurea sanctorum. Famous illustrated secular texts are Dialogus creaturarum 
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moralisants, Historia Septem sapientum Romae, Cronike van Brabant and 
Bartholomaeus Anglicus, De proprietatibus rerum. 

The inventory of the woodcuts was terminated by recording of each woodcut 
or series of woodcuts in which editions it is to be found. The woodcuts were Ihcn 
classified according to the printer who first used them, and chronologically after 
that. In this manner a chronological survey was obtained for each printer of all his 
woodcuts and of all repetitions of these, by the same or by other printers. 

This new study will follow this division according to printers. The survey 
and analysis of the woodcuts per printer will allow the discussion of aspects like 
the following : which woodcuts were made for a printer and which came to him 
from other printers ; to which printers did he lend woodcuts ; to which printers 
were they sold after his death or the breaking up of his workshop ; after which 
woodcuts certain others have been copied ... 

Attention will also be paid to the traces of use and wear of woodcuts. Owing 
to the fact that now for the first time reproductions of all the woodcuts have been 
brought together, it has become possible to determinate the exact sequence of 
printing of some undated editions, and, if there are dated editions containing the 
same woodcut, to determine a dale of printing different from that proposed in 
Hellinga, Printing types. 

The inventory of woodcuts was already put to use in the realization of The 
Dutch Royal Library Disc (1987), a video disc of 7 000 illustrations from the 
medieval books of the Royal Library in The Hague, including 2 800 woodcuts from incunabula of Low Countries. 

Ina Kok 
Alhenaeumbibliolheck, 
Deventer, Netherlands 
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NOTE TECHNIQUE 

MICROLECTEURS DE FORTUNE 

C'est devenu banalité de constater que les microfilms des manuscrits et, depuis 
quelques années, le développement de leur diffusion par des éditeurs spécialisés, ont 
profondément changé les méthodes de travail des historiens des textes. Les documents 
conservés dans les endroits les plus reculés sont devenus accessibles simultanément et le 
chercheur peut travailler à son aise, à proximité des usuels, des dossiers et du matériel 
informatique dont il a besoin. 

Le sommet du confort serait atteint s'il pouvait s'affranchir définitivement de toute 
espèce de contrainte et disposer d'un microiccieur à domicile. Hélas, le prix usuel de tels 
appareils semble rejeter cette éventualité dans le domaine du rêve : d'après la 
dociunentation dont je dispose, les grandes firmes qui ont pignon sur rue ne proposent 
pratiquement rien à moins de 6 000 FF, un lecteur-reproducteur perfectionné pouvant 
atteindre les 25 000 FF. Seuls les érudits ayant réussi à faire fortune par leurs savants 
travaux peuvent envisager de grever ainsi leur budget personnel. Ces appareils sont, de 
surcroit, lourds et encombrants, manifestement destinés à être implantés en poste fixe, à 
l'usage d'une collectivité. 

Bien qu'ils soient moins en vogue que dans les années cinquante et qu'ils ne 
bénéficient pas d'une publicité tapageuse, il existe néanmoins sur le marché un petit 
nombre de microlecteurs plus ou moins portatifs, destinés à un usage individuel. En 
France, la Compagnie du matériel de micrographie [C.M.M., 7, boulevard de Créteil, 
B.P. 43, F-94104 Saint-Maur Cedex] s'est fait une spécialité de la production de tels 
appareils et offre plusieurs modèles répondant à des besoins variés. Parmi ceux-ci, deux 
lecteurs de microfiches portatifs, baptisés "Diplomate" et "Safari", intégrés dans un 
attaché-case ou dans une mallette métallique et destinés (comme leurs noms l'indiquent) à 
des utilisations commerciales ou techniques, en conférence ou sur le terrain. Leurs prix 
respectifs sont d'environ 4 000 et 5 000 FF. 

Le modèle "Milec", quant à lui, a été spécialement conçu à l'intention de chercheurs 
indépendants travaillant sur microfilm : une faible encombrement (dimensions de 
l'appareil replié : 75 x 20 x 30 cm) ; facilité de transport (poids : 5 kg) ; simplicité 
d'utilisation. Il se présente un peu à la façon d'un agrandisseur photographique, le bloc de 
projection étant suspendu à une colonne lélescopique qui vient se fixer très aisément sur le 
rebord d'une table au moyen d'une pince de serrage, la formation de l'image se fait donc 
sur un plan horizontal, et non plus vertical, ce qui peut être compté comme un avantage : 
elle permet en particulier de lever commodément des calques de l'écriture ou de la 
décoration. Le facteur d'agrandissement est de 10 (avec un film de 35 mm), ce qui 
procure une image de 240 x 360 mm. L'appareil se prête à de multiples emplois : 
l'articulation du porte-film pennet de faire subir à l'image une rotation de 90° dans chaque 
sens ; le basculement du projecteur autorise la projection murale ; des adaptateurs pour 
microfiches et pour microfilm de 16 mm sont offerts en option. Le modèle de base, 
équipé en 35 mm, est proposé pour un peu plus de 4 000 FF. 

La même compagnie produit également, sous le nom de "Scout" et pour un prix 
d'environ 800 FF, un ingénieux microlecteur de poche constitué d'un simple oculaire 
grossissant monté sur un boîtier lumineux. Cet instrument n'autorise pas des séances de 
lecture prolongées, mais peut être commode pour opérer des vérifications ponctuelles. 
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Bien que ces différents modèles s'adressent à des utilisateurs individuels, un tel 
investissement peut paraître encore trop lourd à ceux dont les recherches exigent un usage 
intensif, mais momentané, de sources manuscrites, et qui se contenteraient d'un moindre 
confort de lecture. Pour ceux-là, qui sont sans doute assez nombreux, il n'est pas inutile 
de chercher un substitut bon marché à ce matériel. Le problème n'a rien d'insoluble : il 
s'agit tout bonnement de projeter des images photographiques, et la civilisation audio¬ 
visuelle dans laquelle nous vivons produit en abondance des appareils voués à celte 
fonction. Le format du film communément employé dans nos disciplines (35 mm) étant 
aussi le plus usité dans la plupart des domaines, les aménagements que nécessite 
éventuellement le détournement de ces appareils à des fins érudiles n'excèdent pas les 
capacités d'un bricoleur médiocrement adroit et très ordinairement outillé. 

L'appareil le plus répandu est assurément le projecteur de diapositives. Si, par un 
rare bonheur, on a la faculté (et la patience 1) de découper le microfilm vue par vue et de 
monter celles-ci sous cadres, son utilisation devient immédiate. Plus généralement, il 
faudra adapter le passe-vues ou porte-vues (c'est-à-dire le mécanisme plus ou moins 
compliqué qui amène les vues une par une devant l'objectif et les y maintient) de façon à 
pouvoir introduire dans l'appareil des films en bande, pratiquement dépourvus 
d'épaisseur. Il est évident que l'on a intérêt à ne pas tenter l'opération sur un appareil où 
cette fonction est plus ou moins complètement automatisée (comme le sont la plupart des 
projecteurs modernes), le démontage de cet organe y étant difficile, risqué et parfois 
irréversible. Se trouvent donc exclus différents appareils récents qui permettent la rétro¬ 
projection, sur un verre dépoli, et fourniraient l'équivalent presque exact du microlecteur conventionnel. 

Fort heureusement, il existe des projecteurs d'une très grande simplicité et d'un coût 
plus que modique, destinés à des usages scolaires, et dont le porte-vues est amovible sans 
même l'aide d'un tournevis. Dans ce domaine, il semble difficile de trouver mieux que le 
modèle "2C" de la marque Elude , construit en Europe de l'Est et largement diffusé pour 
un prix d'environ 200 à 250 FF. Son encombrement minime vient encore s'ajouter aux 
autres avantages. 

La confection d'un porte-film rudimentaire est assez aisée. On peut notamment 
employer une plaquette de verre découpée aux dimensions adéquates (la longueur étant 
nettement supérieure à celle de l'appareil), contre laquelle les bandes de film seront 
maintenues par des pince-documents de grand format (voir figure). Pour perfectionner 
cette réalisation, on peut encore garnir la plaque d'un adhésif opaque qui y délimite le 
champ de la vue. Mais il convient de veiller à ce que cette garniture supporte la 
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température. La chaleur dégagée par la lampe reste en effet le principal inconvénient à 
maîtriser, et l'on prendra garde à ce que les aménagements pratiqués n'entravent pas la 
libre circulation de l'air au voisinage du film. 

11 peut également être intéressant de récupérer, pour cet usage, un projecteur ancien. 
Le démontage de ces vieux appareils est habituellement très facile et leurs passe-vues 
n'ont pas été rendus trop délicats par les progrès de la projection automatique. A cet 
égard, les projecteurs produits jusque dans les années soixante et destinés à recevoir 
indifféremment les deux formats de diapositives qui coexistaient alors (sous cadres de 7x7 
ou 5x5 cm), sont particulièrement recommandables : cette double fonction impose 
généralement l'amovibilité des passe-vues. Mieux encore : les projecteurs de films fixes, 
largement utilisés dans les années cinquante pour des projections éducatives (sciences 
naturelles et insiniction religieuse, notamment). Originellement construits pour des films 
en rouleaux, ils ne nécessitent aucune transformation du passe-vues. 

Hélas, la vétusté même de ces appareils constitue un inconvénient majeur, en ce 
qu'elle rend extrêmement difficile l'approvisionnement en lampes. Et il est 
malheureusement très délicat d'intervenir sur cette partie des appareils — pour tenter, par 
exemple, de remplacer la source lumineuse originelle par un équivalent moderne, 
emprunté à un autre appareil : les caractéristiques de chaque type d'ampoules sont trop 
diverses, et le positionnement de celles-ci par rapport à l'objectif trop rigoureusement 
défini pour que l'opération ait des chances d'être fructueuse. 

Avec l'agrandisseur photographique, les problèmes énumérés jusqu'à présent 
disparaissent presque totalement. Les agrandisseurs d'amateurs spécialisés dans le film de 
35 mm en noir et blanc et illuminés par un éclairage incident (ou "lumière dirigée", ce qui 
représente la technique la plus simple) sont faciles à se procurer pour un prix 
généralement compris entre 1 000 et 1 250 FF — quoiqu'ils tendent aujourd'hui à 
devenir obsolètes et à se raréfier devant l'irrésistible généralisation de la photographie 
d'amateur en couleurs. La projection de films en bande constitue leur destination 
première. L'éclairage y est produit par des lampes à incandescence ordinaires (ampoules 
opalines de 75 à 150 W), ce qui les rend nettement moins lumineux que les projecteurs et 
exige qu'ils soient employés dans une pénombre plus profonde. Un autre inconvénient 
provient de leur encombrement : pour rester stables sur leur colonne-support et permettre 
les agrandissements de grandes tailles, ils sont munis d'un large et lourd plan de travail 
qui sert de piètement. S'ils restent presque toujours démontables, on ne peut les 
considérer comme portatifs. (La distribution du modèle "Altaïr", destiné à des laboratoires 
ambulants et transportable dans une mallette, a cessé depuis peu.) 

Comme on le voit, la lecture de microfilms sur des appareils de fortune n'est pas 
chose bien compliquée et ne requiert qu'un minimum d'ingéniosité. Du moins, tant qu'on 
en reste au film de 35 mm. Car la microfiche de 105x150 mm, dont le développement 
s'accélère graduellement dans nos domaines, pose des problèmes différents et qui, faute 
d'applications extra-documentaires de ce type de support, sont moins faciles à résoudre 
"avec les moyens du bord". 

D. M. 
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CHRONIQUE 

Notes de lecture 

S R. Estivals, La bibliologie. Paris: Presses universitaires de' France, 1988. In-16, 
128 p. (Que sais-je ?, 2374.) 

Grâce à la publication de La bibliologie dans la populaire collection "Que sais-je ?", 
le fruit des réflexions de R. Estivals sur un objet qui nous est cher trouve aujourd'hui une 
vaste diffusion. La bibliologie se définissant (son nom l'indique assez,) comme la "science 
du livre" (p. 4), les historiens du livre que nous tentons d'être ne peuvent que se sentir 
concernés par les progrès de cette discipline. Cet intérêt n'est malheureusement pas 
réciproque. 

11 est parfaitement juste de considérer, avec l'auteur, que la définition du livre 
adoptée par l'UNESCO, à des fins principalement bibliothéconomiques, ne saurait fournir 
la base d'une approche scientifique. On doit encore l'approuver quand il entend définir cet 
outil intellectuel à travérs les fonctions qu'il remplit dans la société. Mais on ne peut guère 
suivre les bibliologues lorsqu'ils inversent la relation d'implication du livre à l'écriture et 
de l'écriture à la communication, pour aboutir au pseudo-syllogisme sur lequel repose 
finalement leur édifice : tout livre est du domaine de la bibliologie ; or tout livre est 
communication écrite ; donc toute communication écrite est livre et ressortit à la 
bibliologie, laquelle "est devenue science de l'écrit". D'autant qu'"écriture" prend ici une 
acception particulièrement extensive, englobant toute activité humaine laissant une trace 
signifiante (matérielle ou virtuelle) sur un support quelconque. On touche là les racines de 
cet incoercible processus par lequel nos grandes bibliothèques, tout entichées de media, se 
sont enflées jusqu'à la paralysie et en viennent à négliger leurs devoirs vis-à-vis du 
patrimoine livresque. 

C'est dès lors dans un véritable labyrinthe méthodologique que nous sommes 
entraînés, tandis que l'auteur s'affaire à dresser, dans la grande tradition des 
bibliographes-classificateurs, l'inventaire exhaustif et coté des phénomènes qu'il souhaite 
voir pris en compte, et des disciplines auxquelles il compte confier la besogne. Les vides 
sont commodément comblés par des jokers lexicographiques, qui nous valent une 
"communicologic", une "gcstologie", et tant d'autres "-logies". On aboutit ainsi au 
"Schéma bibliologique", dont l'élaboration constitue finalement la teneur même de cet 
essai, et où viennent s'inscrire "en abscisse, les phases de la systémique bibliologique" 

(entendez : les différents aspects de la communication écrite), "et en ordonnée les sciences concernées". Se félicitant d'avoir ainsi amélioré le traditionnel schéma linéaire de 

la bibliographie, l'auteur ne paraît pas s'inquiéter de ce que cette projection plane d'un 
univers multi-dimensionnel par essence peut garder d'atrocement réducteur. Pour entrer 
dans son tableau, il faudra que l'étude de l'écrit soit ou historique, ou économique. Mais 
le plus décevant reste que cette cartographie du domaine de l'écrit ne conduit nullement à y 
déterminer la place du livre (si tant est qu'on se souvienne de lui). Au bout du compte, sa 
spécificité s'est totalement dissoute, éclatée, éparpillée dans les différentes cases de cet 
étonnant Kriegspiel. On n'a rien défini et l'on a perdu tout espoir de savoir ce que c'est 
qu'un livre. 

Le comble du paradoxe est atteint lorsqu'en dépit d'une conception aussi extensive 
et floue du domaine bibliologique, le livre manuscrit se voit, en dernier ressort, 
résolument refuser le statut de "livre". Encore une fois on nous oppose "l'écrit 
manuscrit" au "livre imprimé" (p. 57-58). Et il est tout de même un peu fort de constater 
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que, dans un système dont le livre prétend être le point cardinal, la codicologie se trouve 
rejetée avec les disciplines qui traitent "d'objets portant des inscriptions manuscrites", en 
compagnie de la numismatique et de la sigillographie (p 52-53) ! La réflexion et la 
documentation historiques des bibliologues ne remontant guère au-delà des bibliomanes 
de l'âge classique, le livre manuscrit, tel que nous l'éludions pour y discerner le reflet de 
la société médiévale, n'a pu trouver sa place dans le monde qu'ils se sont construit. 

Les grandes tendances de la recherche historique actuelle visent pourtant à dégager 
l'identité du livre au milieu de la masse des documents écrits ; à insister sur son unité, du 
volumen au codex , du manuscrit à l'imprimé ; à montrer la continuité (sinon la 
permanence) de son rôle, de son contenu, de ses modes d'adresse au lecteur — quelle que 
soit la technologie du moment. Si une véritable science du livre doit en émerger, il ne 
restera plus qu'à la baptiser d'un autre nom. Car toute accaparée par ses efforts pour 
prendre en compte les aspects les plus modernes et les moins livresques de la 
communication et de l'expression graphique, la bibliologie, qui a visiblement renié le 
concept même de livre, n'en aura probablement pas cure. 

D.M. 

«f D. Carvin, La reliure médiévale du XIVe et XVe siècle. Arles, Centre Interrégional de 
Conservation des Livres, 1988. In-4°, 238 p., ill. 

Abbiamo ricevuto il libro di Denis Carvin quando il catalogo delle legature bizantine 
vaticane, redatto da chi scrive in collaborazione con Kostantinos Houlis, era già in 
tipografia. Questo non ci ha consentito di sfruttare l'esperienza di Carvin che, soprattutto 
per l'organizzazione generale del lavoro, avrebbe giovato anche alle legature bizantine vaticane. 

C'è da dire innanzitutto che questa opera prosegue nel solco traccialo dagli ultimi 
lavori sulla legatura (ci si riferisce, in particolare, a quello di Léon Gilissen, La reliure 
occidentale antérieure à 1400..., Tunihoui, 1983) i quali marcano ima notevole differenza 
rispetto al filone precedente (per intenderci De Marinis ed epigoni) e che si basano su 
esperienze acquisite, diretlamenle o indirettamente, in ambili correlati alla conservazione ed al restauro. 

Veniamo subito al merito dell'opera di Carvin della quale ovviamente non possiamo 
sviluppare tutti gli aspelli per ragioni di spazio. Ci limiteremo pertanto a sotlolineare le 
questioni trattale, a nostro avviso impeccabilmente, senza dimenticare però qualche critica 
che interessa comunque solo ambili assai marginali. 

La prima opzione correità è stata certo quella metodologica che ha limitato forse il 
campo di lavoro — attraverso l'eliminazione di tutti gli elementi non medievali e di tulle le 
deduzioni — ma che ha consentito di rendere pienamente affidabili i dati ottenuti 
dall'analisi delle legature. 

Da questa premessa non potevano che discendere una serie di scelte, 
apparentemente rinunciatarie, in realtà strettamente legate all'ambito scientifico di lavoro, 
le quali comunque non impediscono, favorendole semmai, ulteriori indagini. Ci riferiamo 
ad esempio allo studio della coperta che — piuttosto di fornire notizie imprecise sulle 
materie prime (specie animale) impiegate o sulla tecnica di manifattura — Carvin 
preferisce basare sull'aspetto estemo (senza comunque rinunciare a dire quello che pensa 
sia sulle materie prime che sulle principali tecniche di concia). 

Un'altra questione, solitamente trascurala da coloro che affrontano le legature senza 
una base archeologica, è quella relativa alla connotazione delle assi lignee ; chi scrive è 
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sialo costretto ad abbandonare una delle illusioni di localizzazione delle legature sulla base 
della specie vegetale impiegata per le assi. Nel lavoro di Carvin infatti si precisa che, in 
Francia alla fine del Medioevo, il legno di faggio era più utilizzalo — come in Italia, ahimé 
— per questo scopo. Qualche nostra osservazione (in verità piuttosto sporadica) su 
legature tardo-carolinge, ma soprattutto l'opera di Gilissen che mette al primo posto la 
quercia tra le essenze vegetali impiegate per le assi in area franco-belga, ci avevano cullato 
nell'ipotesi Francia/quercia, Italia/faggio che oggi Carvin ci ha fortunatamente tolto : 
restiamo convinti infatti che lo studio delle legature sia una cosa troppo seria per svilirla 
con attribuzioni geografiche e/o cronologiche apodittiche che non favoriscono lo sviluppo 
di una disciplina la quale, grazie all'esperienza delle scienze librarie ed extralibrarie che le 
hanno aperto il cammino, può evitare gran parte dei loro errori, primo tra tutti quello dell'ansia di datare e localizzare. 

Chiudiamo con le lodi — non senza segnalare il capitolo dedicalo all'organizzazione 
delle carte di guardia davvero impeccabile — e passiamo alle piccole critiche che 
riguardano peraltro uno degli elementi più controversi tra gli studiosi di legature, vale a 
dire la definizione di prima (o successiva) legatura. La maggior parte dei manoscritti (ma 
anche molti libri a stampa) si trovano infatti in una legatura successiva alla prima che 
talvolta viene definita come legatura originale. 

Questo è uno dei punti cardinali degli studi sulla legatura — anche per le 
correlazioni che permette di stabilire con il testo — ed è quindi anche uno dei più 
controversi. Secondo Carvin, tra gli elementi che consentono di acquisire una quasi-
certczza di omogeneità legatura-testo, c'è l'impressione off-set dell'iniziale colorata dalla 
prima pagina alla guardia (in particolare quando quest'ultima è solidale alla 
conlroguardia). La cosa non ci convince perche sembra connettere l'impressione al 
momento dell'esecuzione dell'iniziale, difficilmente correlabile peraltro, a quello della 
legatura. L'off-set si produce secondo noi in condizioni di elevata umidità che possono verificarsi anche a diversi secoli di distanza dall'esecuzione dell'iniziale. 

Anche la presenza di angoli non rifilati — Carvin sostiene che la piega (l'"orecchia") 
si verifica solo in seguito all'uso e che quindi un angolo non rifilato indica che il 
manoscritto si trova in una legatura successiva alla prima — non ci pare molto affidabile 
poiché l'accidente potrebbe accadere anche durante la scrittura, la cucitura o la legatura 
stessa. Se quella legatura comporta un rogriage (rifilatura), il fenomeno può interessare 
anche una prima legatura. 

L'ultima considerazione critica riguarda l'assenza totale di misure che pure 
potrebbero fornire qualche indicazione (almeno in potenza) e che sono certamente 
obiettive. Carvin conosce la statistica e non crediamo che gli siano ignoti i lavori prodotti 
dal gruppo "Quanticod". Ciò rende ancora più inspiegabile l'assenza di qualsiasi tentativo 
di applicazione della codicologia quantitativa alle legature. 

La conclusione non può essere comunque che estremamente elogiativa per Carvin e 
per il contesto che ha prodotto questo lavoro — vale a dire il Centre interregional de 
Conservation des Livres d' Arles — del quale siamo convinti che sentiremo parlare 
sempre più spesso e sempre meglio. 

C. F. 
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«f Catálogo de incunábulos da Biblioteca nacional de Lisboa : introduçâo, organizado e 
indices por Maria Valentina C. A. Sul Mendes. Lisboa : Biblioteca nacional, 1988. 

Incunábulos da Biblioteca Pública e Arquivo Distrital de Evora. Catálogo abreviado, 
por lsabel Cid. Évora, Biblioteca Pública e Arquivo Distrital, 1988. 

Indicaçào Sumaria dos Incunábulos da Biblioteca Pública Municipal do Porto, por Narciso De Azevedo. Porto, Biblioteca Pública Municipal, 1988. 

A l'occasion du Ve Centenaire du premier livre imprimé au Portugal (1487), deux 
catalogues ont vu le jour pour répertorier les incunables existant à la Bibliothèque 
nationale de Lisbonne et à la Bibliothèque publique municipale d'Évora, en même temps 

qu'on reprenait, dans une nouvelle édition, un inventaire sommaire des incunables de la Bibliothèque publique municipale de Porto. Une large estimation nous permet de calculer que le nombre des incunables conservés dans les des bibliothèques publiques ou particulières s'élève à quelque 3 000, dont 1 359 à la Bibliothèque nationale de Lisbonne, 552 à la Bibliothèque d'Évora, 246 à la Bibliothèque de Porto, les autres étant dispersés en d'autres endroits du pays (environ 250 à la Bibliothèque générale de l'Université de Coimbra, quelque 250 à la Bibliothèque d'Ajuda à Lisbonne, une centaine à la Bibliothèque de l'Académie des sciences de Lisbonne, quelques-uns à la Bibliothèque du Palais à Vila Viçosa, etc.). Les catalogues qui viennent de sortir sont conçus et exécutés de façons différentes. Celui de la Bibliothèque nationale est le plus complet et on peut y trouver une description complète tant du point de vue du contenu que du support matériel, en même temps que d'amples références bibliographiques aux répertoires connus, aussi bien que des annotations concrètes sur l'état des livres et sur les marques d'utilisation intéressant leur histoire. Le catalogue d'Évora s'intitule "Catalogue abrégé" et exclut la description matérielle. L'inventaire de Porto ne relient que la description bibliographique habituelle (auteur, titre, imprimeur, lieu et date d'impression). Dans l'introduction du catalogue de Lisbonne, on peut lire des indications sur la formation du fonds d'incunables de la Bibliothèque nationale. Il faudra encore faire un effort plus grand pour qu'on puisse dénombrer et faire connaître les effectifs réels des incunables existant au Portugal. Ces 

trois catalogues suffisent à prouver qu'il y a des gens intéressés et capables de prendre en 
charge le travail qui reste encore à faire. 

Aires A. Nascimento 

Vient de paraître — à paraître 

Pour faciliter aux lecteurs la consultation de celte rubrique, les références sont désormais classées 
selon un pian systématique. Les titres marqués d'un astérisque correspondent aux ouvrages effectivemenl 
parus et dont nous avons pu dûment vérifier les références. 

BIBLIOTHEQUES ET CATALOGUES. 

* Die Handschriften der Universitätsbibliothek Augsburg. Reihe 2, Die deutschen 
Handschriften. Bd.l, Die Signaturengruppe Cod. 1.3 und IÌÌ.Ì , bearb. von 
K. Schneider. Wiesbaden : O. Harrassowitz, 1988. In-8°, ca. 624 p., ill. — DM 212. 


